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Introduction générale


Qu'est-ce que la Bible ? Dans quel cadre historique est-elle apparue ? Quels sont ses langues et ses genres littéraires ? Quelles traditions religieuses la portent, et quel rapport le Coran entretient-il avec elle ? À ces questions et à bien d'autres, on a voulu répondre ici simplement en s'appuyant sur les savoirs les plus solides et à jour, mais aussi en s'adressant aux lecteurs curieux sans les embarrasser de références érudites. C'est que la Bible appartient à une culture commune, dans laquelle elle est à la fois omniprésente pour des raisons religieuses, culturelles et politiques, et mal connue pour elle-même. La rencontre ou les conflits entre religions, les références politiques (que ce soit au Proche-Orient, en Amérique, et même en Europe), la vie littéraire, artistique, ou encore le langage publicitaire ne cessent d'invoquer la Bible, pour le meilleur ou pour le pire. Il est donc utile, et même nécessaire, d'avoir une idée exacte de son contenu et de son histoire.

Elle-même grande œuvre littéraire, la Bible représente dans la culture occidentale le Livre absolu en raison de son rôle religieux dans le judaïsme et le christianisme, mais aussi parce qu'elle a fasciné les écrivains, les artistes, les cinéastes. La visite d'un de nos musées où tant d'œuvres portent des titres bibliques, une citation ponctuelle, ou encore les idées qui structurent un discours politique, ne s'éclairent souvent que si l'on a à l'esprit des personnages, des thèmes ou des passages des Écritures. Pour cette raison, on a tenu à décrire les effets produits par la Bible dans la culture moderne, qu'il s'agisse de littérature, de cinéma et de télévision ou de politique, thèmes ici traités pour eux-mêmes dans des chapitres particuliers.

Nous avons donc voulu fournir, dans un format pratique, un maximum de données concrètes concernant le contenu et l'histoire des textes bibliques, mais sans séparer ces informations d'une réflexion sur leur signification dans notre monde actuel. En effet, il ne suffit pas de fréquenter les textes bibliques pour en mesurer la signification. La Bible ne se comprend pas sans tenir compte également de la façon, si diverse selon les époques et les lieux, dont elle est reçue, réinterprétée, critiquée ou rejetée, en bref, utilisée.

Les Écritures, juives puis chrétiennes, ont une longue et complexe histoire, et il serait faux de s'imaginer que la Bible est assimilable à un livre ordinaire, produit un jour en un lieu, ou bien comparable au Coran, qui se présente comme une révélation unique et unitaire. Car ce que nous appelons la Bible n'existe que dans des versions ou des éditions différentes, distinctes par leurs langues, leur composition (en fonction du nombre de livres retenus, ce qu'on appelle les « canons » de la Bible), par les traditions religieuses qui ont assemblé les textes qui la composent et qui en portent des interprétations, elles-mêmes fort diverses. On a donc présenté ces faits sobrement, de manière à guider le lecteur afin qu'il sache ce qu'il a en main quand il achète ou consulte « la Bible » dans telle version ou telle édition.

On a également insisté sur les savoirs critiques qui ont été appliqués à la Bible, à son texte et à son histoire, depuis la Renaissance et jusqu'à nos jours. Les faits dont parle la Bible sont universels par leur portée symbolique, mais la façon dont ils sont compris dans une tradition précise est décisive quand il s'agit de mesurer la portée des messages. Objet par excellence de la critique historique de type rationaliste du XIXe au XXe siècle, la Bible est devenue par là même un champ de réflexion central pour les problèmes que soulève l'interprétation en général des textes et des documents de l'histoire humaine, domaine de recherche qu'on appelle l'herméneutique. Dans notre monde, parallèlement à son usage religieux, la Bible continue ainsi de jouer son rôle de parole à déchiffrer, à commenter, à méditer, source de vie intellectuelle autant que culturelle ou spirituelle. Plus difficiles à saisir que les simples faits historiques ou que les données culturelles, ces questions sont ici présentées de manière directe et synthétique pour orienter le lecteur en lui signalant les problèmes.

De l'histoire de sa naissance, au cours du premier millénaire avant l'ère chrétienne, aux films qui en projettent les contenus sur nos écrans et dans notre imaginaire, nous avons ainsi voulu guider le lecteur dans une découverte progressive de la matière et de la présence des Écritures. Il pourra, s'il le veut, aller plus loin par lui-même et dans la direction qu'il souhaite. Une chronologie, des cartes, une liste des canons de la Bible, un index des noms propres et une bibliographie communiquent des repères qui lui serviront à se constituer une idée personnelle ou à approfondir ensuite ses connaissances sur le Livre par excellence.










Première partie

Le Livre, livre des livres





Chapitre I

Naissance et constitution de la Bible


La Bible se présente à nous comme un livre unique, en général un seul volume imprimé mais aussi très hétéroclite : lorsque nous l'ouvrons, nous ne trouvons pas une table des chapitres, mais une table des livres qui s'y trouvent, avec des titres comportant dans plusieurs cas le nom de leur auteur respectif. La Bible est donc une collection de livres rassemblés en un seul, comme l'indique son nom, transposé dans nos langues du terme grec ta biblia, qui signifie « les livres ». Ce mot est devenu en latin un singulier, biblia.

Avec l'invention de l'imprimerie au XVe siècle, s'est imposé le mode de diffusion sous la forme d'un volume unifié, mais ce n'était pas nécessairement le cas jusqu'alors. L'imprimerie a vulgarisé et imposé ce format d'un volume unitaire qui masque ce qu'est la Bible. Car elle est le résultat éditorial d'une longue évolution, rassemblant des textes divers en une collection, ou une bibliothèque. Ces différents livres n'ont de sens que parce qu'ils ont été intégrés dans cet ensemble plus vaste, à la lumière de l'idée que, dans les traditions juive et chrétienne, ils sont inspirés par Dieu et que cette inspiration fonde l'unité de l'ensemble.

Il convient donc de s'interroger sur l'histoire de la Bible du point de vue de son milieu originel, des conditions de sa naissance et de sa constitution progressive comme ensemble de textes et de livres fort divers par l'époque de leur apparition, par leurs auteurs ou par leurs thèmes.


Des récits fondateurs

Ces livres complexes sont nés de traditions orales, ensuite mises par écrit, propres à l'Israël antique, qu'il nous faut retracer de manière chronologique.

Rappelons quelques faits historiques : à l'origine, 2000 ans avant notre ère, nous sommes dans une civilisation rurale étrangère au monde de la mer, c'est-à-dire à la Méditerranée. On trouve alors deux grands foyers de civilisation que sont la Mésopotamie avec les Assyriens, puis les Babyloniens, puis les Perses, et l'Égypte antique. La terre de Canaan, que les Romains appelleront plus tard Palestine, avec sa plaine côtière, ses montagnes centrales, la Judée, est entre ces deux blocs ; à l'Est, son front désertique a été habité par les premiers Hébreux qui s'y sont mêlés à d'autres populations (entre 1500 et 1200 av. J.-C.). C'est dans ce milieu que sont nés les livres de la Bible, mais qui se réfèrent à d'autres espaces et à des époques différentes.

Premier trait de ces livres : ils reposent sur des récits fondateurs. Les textes bibliques réécrivent en effet en partie des traditions littéraires qui d'ailleurs proviennent des civilisations environnantes : des Babyloniens, comme les récits de la Création du monde et du Déluge, qui rappellent l'épopée babylonienne d'Enouma Elish, ou bien encore l'épopée sumérienne de Gilgamesch. On trouve aussi dans la Bible une législation, qu'on appellera la Torah, et qui rappelle le code babylonien d'Hammurabi, du XVIIIe siècle avant notre ère. Le nom de Moïse, lui, est d'origine égyptienne, Moshé. Quant à la plus ancienne mention d'Israël, elle est contemporaine du code d'Hammurabi.

On a affaire à une population sémitique, comme bien d'autres au Proche-Orient, dont la langue est proche de l'ougaritique, au nord de la région, et dont les origines se perdent dans la nuit des temps.

La Bible cherche à dissiper cette nuit en élaborant une mémoire collective. Dans le livre intitulé en français Genèse, premier de la Bible, on rencontre ainsi la figure fondatrice d'Abraham, de son fils Isaac et du fils de celui-ci, Jacob, appelé un peu plus loin Israël. Dans le second livre, intitulé en français Exode, apparaît la seconde figure fondatrice, celle de Moïse. Dans les livres suivants, intitulés en français Josué et Juges, on entend le récit de l'installation des tribus des Hébreux en Canaan.

Les patriarches Abraham, Isaac et Jacob apparaissent comme des chefs de tribus nomades. Moïse en descend, comme tous les Hébreux, mais par son éducation, il est également porteur de la culture égyptienne.




Les Hébreux se fixent en Canaan

Quant à la question des conditions précises de l'installation des Hébreux en terre de Canaan, elle est aujourd'hui encore non résolue. Elle a pu se produire par sédentarisation de peuples nomades, ou par formation progressive de ce peuple sur place, ou encore par une migration libératrice depuis la plaine côtière vers les collines du centre.

Les fouilles archéologiques actuelles en Israël exhument des vestiges très anciens, mais qui ne permettent pas de tirer de conclusions certaines. Ils laissent néanmoins entrevoir un processus relativement long d'infiltration par intégration sociale et acculturation de ces tribus hébraïques avec des populations indigènes. En d'autres termes, les livres de Josué et des Juges, qui déploient le récit d'une conquête violente du pays – hostilités, invasions, coups de main, commandos –, ne correspondraient guère à la réalité historique. Il s'agirait d'une fiction élaborée après coup dans une intention théologique, au nom de Dieu et pour l'exclusivité de la loi juive.

Quoi qu'il en soit, une identité nouvelle et singulière s'est forgée autour de ce phénomène récurrent dans l'histoire des hommes. Les textes bibliques cherchent à en témoigner en attribuant à celui qu'il est convenu d'appeler Dieu l'initiative de la vocation de ce peuple dont la vie se confondra avec ses traditions religieuses, qui font mémoire de cette formation initiale dans cet espace précis.

À ses commencements, ce peuple hébraïque ne dispose pas d'un lieu de culte central. Le texte biblique mentionne plusieurs sanctuaires, notamment à Sichem, à Bethel, à Guilgal ou à Silo. On pense sans doute à une confédération de tribus régionales, qui étaient regroupées sous l'autorité de chefs charismatiques en cas de danger, de pression extérieure, mais fort diverses, même dans leur manière de considérer la religion et de conduire le culte.

Dans le grand récit que la Bible fournit de cette formation du peuple d'Israël, un schéma fondamental revient constamment : celui de la sortie d'une Terre que l'on laisse derrière soi et du passage vers une autre, la Terre promise. La première sortie est celle d'Abraham, qui quitte le pays d'Our, en Mésopotamie ; la suivante est celle des Hébreux, descendants de Jacob (Israël), qui sortent d'Égypte vers 1230-1250 avant notre ère.

À la différence des mythes qui racontent comment tel peuple est autochtone, issu d'une terre où il a toujours habité, il est notable que ce récit des Hébreux sur leur origine attribue l'identité hébraïque à un arrachement voulu par Dieu. Cela va de pair, dans la Bible, avec la pratique d'une législation particulière par ce peuple, qui administre une terre que Dieu lui a donnée et qu'il a reçue, mais qu'il ne possède pas. C'est un autre trait tout à fait remarquable.

Ces premières traditions fondatrices et épiques ont dû être orales avant d'être rédigées. Sélectionnées pour leur valeur significative a posteriori et mises par écrit, elles ont suivi un long cheminement avant de nous parvenir sous la forme particulière que nous connaissons et qui s'est fixée dans ses grands traits seulement quelques siècles avant Jésus-Christ.




Les traditions orales

La dimension de l'oralité qui se trouve derrière ces textes bibliques est en effet très remarquable. À ses débuts, l'écriture biblique a plutôt l'aspect d'une compilation de traditions orales. La mise par écrit de ces traditions sert au reste de support en vue d'une communication elle-même orale : par proclamation publique, à l'occasion de certains événements de la vie d'Israël, ou bien par lecture rituelle à l'occasion du culte religieux.

Les textes bibliques regorgent de formules liées :



– à des pratiques de la vie sociale, donc orales : souhaits, serments, malédictions, bénédictions ;




– à des fins de formation pédagogique des jeunes gens : règles de conduite, proverbes ;




– à des activités économiques et juridiques : marchandages, formulaires d'engagement.





On trouve également de nombreux récits apparentés au conte populaire, étroitement liés à l'oralité. Par exemple, ce sont tous les passages de la Bible qui nous expliquent après coup, par un détail pittoresque, une circonstance, l'origine et le sens d'un nom propre. Ces caractères oraux sont intégrés dans le grand récit fondateur et dans les textes qui assurent sa méditation et sa transmission.

Cette oralité collective et anonyme n'empêche pas l'intervention d'auteurs au profil parfaitement individuel, même lorsqu'ils sont anonymes, comme le sont les prophètes qui sont à leur manière des prédicateurs, nous le verrons.

Le culte religieux donne également lieu à une production d'origine et de nature orale provenant de la liturgie des grandes fêtes annuelles, célébrées au fil des saisons et lors des pèlerinages, avec des chants et des prières collectives, notamment dans le livre des Psaumes. La vie familiale est le support de cette activité orale, dans la mesure où elle comprend des moments festifs et didactiques oralisés, dont la fête de Pâque, Pessah, qui commémore la sortie d'Égypte, est encore aujourd'hui la plus importante dans le judaïsme : le père de famille fait mémoire en racontant ces événements à ses enfants.

En ce sens, la littérature biblique, profondément marquée par cette dimension orale, reste étrangère à notre conception moderne de la littérature, si nous entendons par là une production écrite par un auteur singulier et destinée à une lecture individuelle. Le « texte » biblique est toujours parole : en hébreu, le terme « parole », davar, désigne aussi l'« événement », et la transmission de celui-ci.




Les livres dans leurs contextes

Autre point essentiel : la littérarisation des livres et leur composition résultent de rédactions systématiques. Il y en a eu plusieurs, successives, et chacune a été guidée par des points de vue particuliers. On a bien affaire à une littérature officielle, élaborée dans des milieux proches du pouvoir politique ou du culte sacerdotal (du Temple), quand se mettent en place, dans l'histoire d'Israël, au tournant du Ier millénaire et dans les deux siècles suivants, une homogénéisation et une centralisation politico-religieuse.

On assiste tout d'abord au choix de la monarchie, raconté dans le premier livre de Samuel – l'un des livres à matière historique – à propos de Saül, premier roi d'Israël. Ce choix n'allait pas de soi. Il est d'ailleurs présenté dans ce récit comme problématique, parce que c'est la forme d'organisation politique des peuples polythéistes environnants. On serait, avec Saül, vers 1030 avant notre ère.

Est ensuite rapportée l'ascension de David, qui fait de Jérusalem, ville insignifiante jusque-là, sa capitale, et qui fonde une dynastie avec Salomon comme premier successeur. À David, la Bible attribue de nombreux psaumes. Elle le présente comme un pécheur et ne nous cache rien de ses faiblesses, ni de ses crimes, même si Dieu en fait l'élu pour son peuple.

À la mort de son fils Salomon, le royaume, qui a atteint sa plus grande splendeur, éclate soudain. Il se divise en un royaume du Nord, qui prend le nom d'Israël et a pour capitale Samarie, et un royaume du Sud, autour de Jérusalem, sous le nom de royaume de Juda. Juda est l'une des douze tribus hébraïques, qui donnera plus tard son nom aux Juifs. On serait alors aux alentours de 950 avant notre ère.

Chacun de ces deux États, fragilisé par les puissances régionales entre lesquelles il est coincé, Mésopotamie et Égypte, cherche des alliances diplomatiques pour tenter de sauver son existence. Ces deux États ont favorisé une littérature officielle, avec l'existence d'une cour où l'écriture et les archives deviennent un instrument ordinaire de gestion aux mains des scribes.

L'histoire officielle passe alors par la rédaction d'annales, c'est-à-dire de récits des événements majeurs, année par année, dans l'exercice du pouvoir. On en a des vestiges dans les livres dits historiques, regroupés sous le titre de Samuel (deux livres), qui racontent l'ascension de David à la royauté, puis sa succession, histoire poursuivie dans les deux livres qui portent le titre de Rois et dans les deux livres intitulés Chroniques. Dans cette perspective historique, la mémoire de David sert d'étalon religieux pour juger le comportement de ses successeurs, notamment celui de son fils Salomon, et pour évaluer la puissance maximale du royaume.

Parallèlement à cette production politico-religieuse, on met au point et on relie les grands récits fondateurs – ceux de la Création du monde, puis de la vie des patriarches – à celui de la naissance progressive d'Israël, de sa sortie d'Égypte, de la marche du peuple hébreu dans le désert du Sinaï pendant quarante ans et de la conquête de Canaan. Le récit continu ainsi produit est ensuite recyclé dans plusieurs livres bibliques, du moins si l'on en croit l'une des hypothèses modernes (que nous examinerons) sur la chronologie de la rédaction de ces livres.

Dans cette tradition littéraire, revient de manière privilégiée, pour nommer le Dieu d'Israël, le mot représenté en hébreu par quatre consonnes, que les traductions chrétiennes transcriront plus tard sous des formes variées : Deus, en latin, en français moderne parfois, l'Éternel, parfois depuis le XVIe siècle, Jéhovah, ou encore, assez souvent aujourd'hui dans les Bibles, Yahvé. Ce nom a été révélé à Moïse dans l'épisode du buisson ardent, raconté au début du livre de l'Exode, quand Moïse s'engage dans sa vocation de libérateur de son peuple. Dans le judaïsme, ce nom de quatre consonnes – qu'on appelle « tétragramme » en alphabet latin : yhwh – n'est jamais prononcé tel qu'il est écrit avec ses voyelles, qui sont : e bref, o et a. De fait, il est écrit de telle façon qu'il est effectivement imprononçable en hébreu. On lui substitue, quand on le rencontre dans la lecture, d'autres noms pour désigner Dieu.

Parallèlement, daterait de la même époque monarchique une production littéraire due au clergé d'Israël : émanant du Temple et donc de nature liturgique, des chants, des prières, des psaumes, et une production historique qui souligne la légitimité du seul sanctuaire de Jérusalem face à d'autres lieux de culte.

La vie de cour dans ces deux petits royaumes engendra également une production didactique qui visait l'éducation de l'élite et la formation aux responsabilités. Cette production se présente sous la forme de conseils pratiques de savoir-vivre ou de piété, d'avertissements moraux, de réflexions sur la vie humaine, sur la société, sur la justice. Ce type d'inspiration est proche de toute une littérature égyptienne de la même époque et fournit ce qu'on appelle les livres bibliques de la sagesse (sapientia en latin), par exemple le livre des Proverbes.




Le prophétisme

Une autre forme remarquable du discours biblique qui apparaît à cette époque se trouve dans les livres attribués aux prophètes. Le prophétisme n'est pas inconnu des autres religions antiques du Proche-Orient : des personnalités recevaient des révélations de la divinité et les transmettaient au roi. Mais en Israël, il a pris des formes, assumé un rôle et revêtu un sens absolument originaux. On en a la trace dans le fait que Moïse, chef politique et religieux des Hébreux libérés, est également présenté comme le premier et le plus grand prophète (Deutéronome 34, 10). Samuel, qui fera ensuite de Saül le premier roi d'Israël, porte également ce titre de prophète – en hébreu, nabi, le voyant. Il s'agit de conseillers inspirés du pouvoir politique et qui le légitiment ou le réprimandent. Le prophète Élie, dans le royaume du Nord, jouera aussi ce rôle de conseiller et son disciple Élisée favorisera une révolution visant à restaurer la religion légitime.

Mais au milieu du VIIIe siècle, apparaissent des personnalités d'un genre nouveau, qui inventent un type de discours prophétique. Pour le comprendre, il faut nous replacer dans le contexte. Les pressions extérieures des grandes puissances – d'abord l'assyrienne – provoquent progressivement la chute du royaume du Nord, effective en 722. Le royaume de Juda est alors pris entre soumission à la puissance assyrienne et recours à la puissance rivale de l'Égypte.

C'est dans ce contexte qu'interviennent les premiers grands prophètes : d'abord dans le royaume du Nord, Amos et Osée. Leur parole se présente sous forme d'oracles venant de Dieu à l'intention des rois mais aussi du peuple d'Israël et de Juda. Ils rappellent Israël aux promesses divines, à ses propres engagements envers Dieu, et appellent les contemporains à une conversion autour de la fidélité à Dieu et à son Alliance. L'accent porte tantôt sur les injustices dont le peuple et ses dirigeants sont coupables, tantôt sur les tentations de l'idolâtrie polythéiste provoquées par la persistance des cultes cananéens en terre d'Israël, tantôt encore sur le manque de confiance en Dieu.

Vient ensuite dans le royaume du Sud Ésaïe, ou Isaïe – les deux formes existent –, qui prône une politique d'indépendance nationale, fondée sur la seule confiance en Dieu. Isaïe évoque sa vocation divine. Il est le premier à exprimer l'espoir de la venue d'un descendant de David qui incarnera le roi idéal. Son contemporain le prophète Michée insiste sur les inégalités sociales qu'il dénonce.

Dans le prophétisme, les questions politiques, sociales et religieuses sont indissociables. Tout tourne autour de la question de l'Alliance, notion fondamentale dans la Bible. Les discours prophétiques sont sous-tendus par l'idéal de fidélité à cet accord, commencé entre Dieu et Abraham avec la circoncision, puis conclu avec tout le peuple hébreu dans le désert du Sinaï, par l'intermédiaire de Moïse au moyen du don divin de la Loi (Torah) à son peuple. Ces discours, rédigés par les prophètes ou par leurs disciples, sont reçus comme un nouvel apport de la parole divine à la vie sociale et religieuse d'Israël.

Les prophètes rappellent donc le peuple au respect de la Loi, en en fournissant une interprétation sociale et morale ; et c'est précisément cette Loi, la Torah, qui va connaître à son tour une étape de rédaction essentielle avec les épreuves historiques qui suivent.




Avec le Deutéronome, vers une religion du cœur

À la fin du VIIe siècle, le royaume de Juda a survécu, mais non sans recevoir les avertissements de nouveaux prophètes : Sophonie, Nahoum, Habaquc, et surtout Jérémie. Le roi Josias entreprend alors une réforme religieuse – on est en 622. Il centralise le culte à Jérusalem et interdit les pratiques païennes. Il s'appuie pour cela sur un livre de la Loi découvert dans le Temple ; il s'agit sans doute d'une forme primitive du cinquième livre de la Bible appelé en français Deutéronome, selon un titre grec qui signifie « seconde loi » parce que ce livre reformule la Loi délivrée dans les quatre livres précédents. (Les cinq forment alors le Pentateuque.)

Le Deutéronome insiste sur le sens éthique de la Loi. Il a fourni l'inspiration guidant la rédaction finale de bien d'autres livres de la Bible et prône une religion du cœur, proche du message du prophète Jérémie.

Par la suite, l'hégémonie politique de la région passe de l'Assyrie à Babylone, et le royaume du Sud tombe à son tour. C'est la prise de Jérusalem en 597 ; dix ans plus tard, surviennent la destruction du Temple, la fuite et la déportation de l'élite à Babylone, et l'annexion par le nouvel empire de ce qui restait du royaume de Juda.

Cette crise majeure conduisit à une réflexion qui renouvela encore une fois la religion d'Israël. De nouveaux prophètes surgirent, dans le contexte de ces désastres, pour les expliquer, pour consoler le peuple et annoncer un renouveau : ce sont Ézéchiel, et la seconde partie du livre d'Isaïe, les chapitres 40 à 55, qui sont d'un autre auteur mais qu'on a rattachés au livre d'Isaïe (c'est-à-dire cousus à sa suite). On a aussi les traces de cette crise dans certains psaumes : 74, 79, 137, et bien sûr dans le livre dit des Lamentations.

Un tel tournant historique explique le déplacement du culte d'Israël, des sacrifices du Temple, maintenant détruit, vers des rites qui pouvaient être pratiqués en tout lieu : la circoncision et le sabbat. L'étude des traditions et de la prière, à l'occasion des réunions hebdomadaires du jour du sabbat, devient une pratique majeure et l'est restée jusqu'aujourd'hui.

Dans ce contexte, l'ancien clergé du Temple entreprend la rédaction des rituels et des traditions qui lui étaient propres. Les lois religieuses sacerdotales, la chronologie sont rédigées de nouveau dans ce milieu-là, période qui voit également apparaître le récit de la Création du monde tel que nous le connaissons.

Par ailleurs, des rédacteurs marqués par le courant deutéronomiste regroupent des documents de l'époque royale en les reliant entre eux et en les rattachant au cycle des histoires qui vont de la mort de Moïse et de la conquête de Canaan à la fin des rois. Ainsi, l'histoire des derniers siècles était réinterprétée et unifiée à la lumière de l'idée de rétribution divine, sanctionnant l'infidélité d'Israël à son Dieu, à la Loi et à l'Alliance.




Vers la clôture du Pentateuque

Par la suite, les Perses, conduits par Cyrus, remplacèrent à leur tour les Babyloniens dans le rôle de puissance régionale. Nous sommes en 539. Les exilés purent rentrer à Jérusalem et rebâtirent le Temple, reprise encouragée par les prophètes Aggée et Zacharie. C'est autour de ce second Temple que se reconstitua jusqu'à l'époque de Jésus l'identité de la nation. Celle-ci était partagée entre ses communautés locales, en Judée surtout, et celles de la diaspora, dans le Golan, dans tout l'Empire perse, en Égypte et au-delà. Le livre « romanesque » par son contenu dit de Tobie fera état plus tard de cette dispersion des communautés juives dans l'Empire.

En 445, Néhémie, celui qui va rétablir l'identité nationale, vient de Babylone restaurer les remparts de la ville de Jérusalem. Esdras édicte, également au nom de l'empereur perse, la Loi des Juifs, dans un mouvement de réforme religieuse qui confère à cette loi le caractère d'une législation particulière à ce peuple-là, l'un des nombreux peuples constituant l'Empire. Cette loi d'Esdras correspond sans doute aux cinq premiers livres – en grec, Pentateuque – placés sous l'autorité de la figure de Moïse et qui ouvrent la Bible.

Les deux siècles de domination perse furent sans doute propices à la mise par écrit d'autres traditions, dans des livres relevant, soit de la prophétie, soit de la sagesse, soit de l'histoire, soit des livres poétiques. Le cadre universaliste de l'Empire perse était favorable à la composition d'un livre comme celui de Job. Son héros est un homme pieux, mais il n'est pas Juif. Il est même étranger aux traditions d'Israël. De cette époque date également le livre de Jonas, prophète envoyé par Dieu, mais à la ville païenne de Ninive.

Il est vraisemblable que la Bible prit corps comme recueil de textes divers durant cette époque. Le livre d'Esther (rédigé plus tard) raconte de façon romanesque (au sens actuel) une péripétie de cette coexistence juive avec les païens en terre perse.




Judaïsme et culture grecque : la Septante

À l'Empire perse succédèrent, à la fin du IVe siècle, celui du grand conquérant grec Alexandre le Grand, puis les royaumes orientaux de ses successeurs également grecs, en Égypte et au Proche-Orient, autour de la Syrie. Enfin, à partir du Ier siècle avant notre ère, la présence romaine domine cette partie du monde.

Durant cette dernière époque, la culture grecque pénétra jusqu'en Judée, région qui fut intégrée dans la province romaine de Palestine, tandis qu'en Égypte se développait, notamment à Alexandrie, une brillante communauté juive. On constate alors deux modalités opposées de l'interpénétration du peuple juif et de son contexte environnant :



– d'une part, la rencontre culturelle entre la religion juive, ses textes, sa langue, et la culture philosophique grecque ;




– d'autre part, au contraire, la modalité du conflit entre les mœurs païennes et les mœurs juives, parfois au point que les Juifs rejettent l'intégration politico-religieuse de leur minorité dans l'Empire, jusqu'à essayer de réaliser des ambitions d'indépendance nationale.





Ces deux tendances divisaient la société...
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